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LE CORRICOLO
XIV

LES VARDARELLI

Vardarelli procéda selon la
vieille rubrique, grace à laquelle
les bandits ont toujours fait de Pi
bonnes affaires en Calabre et à l'O-
péra-Comique; c'est-à.dire qu'il se
proclama le grand régularisateur
des choses de ce monde, et que,
joignant l'effet aux paroles, il com-
mença le nivellement social qu'il
rêvait, en complétant le nécessaire
aux pauvres avec le superflu dont
il débarrassait les richms. Quoique
ce système soit un peu bien connu.
il est juste de dire qu'il ne s'use ja-
mais. Il en résulta donc qu'il s'at-
tacha au nom de Vardarelli une
popularité et une terreur grâce
auxquelles Il ne tarda pas à être
connu du roi Ferdinand lui-même.

Le roi Ferdinand, qui venait
d'être réintégré sur son trôoe,
trouvait naturellement que le
monle ne pouvait pas aller mieux
qu'il n'allait, et appréciait assez
médiocrement tout réformateur
qui essayait de tailler au globe une
nouvelle facette ; il résulta de cette
opinion bien arrêtée chez lui, que
Vardarelli lui apparut tout bonne-
ment comme un brigand à pendre,
et qu'il ordonna qu'il fiât pendu.

Mais, pour pendre un homme, il
faut trois chose: une corde, une
potence et un pendu. Quant au
bourreau, il est inutile de s'en in-
quiéter, cela se trouve toujours et
partout.

Les agents du roi avaient la
corde et la potence, ils étaient à
peu près sûrs de trouver le bour-
reau; mais il leur manquait la
chose principale : l'homme à pen.
dre.

On se mit à courir après Varda-
relli; maie, comme il savait par-
taitement dans quel but philan-
thropique on le cherchait, il n'eut
garde de se laisser rejoindre. Il
y a plus: comme il avait fait son
éducation sous le général M.whès,
c'était un gaillard qui connaissait
à fond son jeu de cache-cache. Il
en donna donc tant et plus à gar-
der aux troupes napolitaines, ne
se trouvait jamais où on s'atten-
dait à le renconter, se montrant
partout où on ne l'attendait pas,
s'échappant comme une vapeur et
revenant comme un orage.

Rien ne réussit comme le suc-
cès. Le succès est l'aimant moral
qui attire tout à lui. La troupe de

Vardarelli, qui ne montait d'abord
qu'à vingt-cinq ou trente person-
nos, fut bientôt doublée: Varda-
relli devint une puissance.

Ce fut une raison de plus pour
l'anéantir: on fit des plans de cam
pagne contre lui, on doubla les
troupes envoyées à sa poursuite, on
mit sa tête à prix, tout fut Inutile
Autant eût valu mettre au ban
du royaume l'aigle et le chamois,
ses compagnons d'indépendance et
de liberté.

Et cependant, chaque jour, on
entendait raconter quelque
prouesse nouvelle qui indiquait
dans le fugitif un redoublement
d'adresse ou un surcroit d'audace.
I1 venait jusqu'à deux onu trois
lieues de. Naples, comme pour
narguer le gouvernement. Une
fois, il organisa une chasse dans
la forêt de Persano, comme aurait
pu le faire le roi lui-mène, et,
comme il était excellmnt tireur, il
demanda ensuite aux gardes, qu'il
avait forcés de le suivre -et de le
seconder, s'ils avaient vu leur au-
guste maitre faire de plus beaux
coups que lui.

Une autre fois, c'était le prince
de Lesorano, le colonel Caliedonio
Casella et le major Delponte qui'
chassaient eux-.nêm"es avec une'
dizaine d'officiers et une vingtaine'
de piqueurs dans une forêt à quel-
ques lieues de Bar!, quand tout à
coup le cri: Vardarell / Varda-
rei / se fit entendre. Chacun alors
de fuir le plus vite possible, et dans
la direction où il se trouvait.- Bien
en prit aux chasseurs de fuir ainsi,
car tous eussent été pris,: tandis
que, grace à la vitessa de leurs-che
vaux habitués à courre le cerf,' un
seul tomba entre les mains des
bandits.

C'était le major Delponte: les
bandits jouaient de malheur, ils
avaient fait prisonnier un des plus
braves, mais aussi un des plus
pauvres officiers de l'armée napo-
litaine. Loraque Vardarelli de-
manda au major Delponte mille
ducats de rançon pour l'indemni-
ser de ses frais d'expedition, le
major Delponte lui fit des cornes
en lui disant qu'il le défiait bien
de lui faire payer une seule obole.

Vardarelli menaça Delponte de
le faire insillier ai la somme n'était
pas versée à une époque qu'il fixa.
Mais Delponte lui répondit que
c'était du temps perdu que d'atten-
dre, et que, s'il avait un conseil à
à lui donner, c'était de le faire fa-
sillier tout de suite.

Verdarelli en eut un instant la
velléité; mais il songea que plus
Delponte faisait bon marché de sa
vie, plus Ferdinand devait y tenir.

En* effet, à peine le roi eut-il appris
que le brave major était entre les
mains des -bandits, qu'il ordonna
de payer sa rançon sur ses propres
deniers. En conséquence, un ma-
-tin, Vardarelli annonça au major
Delpbnte que; sa rançon ayant été
exactement et intégra!ement payée,
il était parfaitement libre de quit-
-ter la troupe et de diriger ses -pas
vers le point de la terre qui lui
agréait le plus. -Le major Delponte
ne comprenait pas quelle était la
main généreuse qui le délivrait;
mais, comme, quelle qu'elle fût, il
était fort disposé à profiter de sa
liberté, il demanda son cheval et
son sabre, qu'on lui rendit, se mit
en selle avec un flegme parfait, et
s'éloigna au petit pas en sifflotant
un air de chasse, ne permettant
pas que sa monture fit un pas plus
vite que l'autre, tant il tenait à ce
qu'on ne pût pas même supposer
qu'il-avait peur.

Mais le roi, pour s'être montré
magnifique à l'endroit du major,
n'en avait pas moins juré l'exter
mination des banditsaqui l'avaient
forcé de -traiter de. puissance à
'puissance avec eux. Un colonel,
je ne sais plus lequel, qui l'avait
entendu jurer ainsi, fit à son tour
le serment, si on voulait lui con-
fier un bataillon,'de' ramener Var.
darelli, ses deux frères et les soix-
ante hommes qui composait sa
troupe, pieds et' poings-liés, dans
les cachots. et les Vicaria. L'offre,
bien entendu, fut acceptée avec
empressement ; le ministre -de 'la
guerre mit cinq cents hommes à
Ia disposition du colonel, et le co-
lonel et sa petite troupe se mirent
en quétre de Vardarelli et de ses
compagnons.

Vardarelli avait des espions trop
dévoués pour' ne pas être prévenu
à temps de l'éxpéditian qui s'orga-
nisait. Il y a plus: en apprenant
cette nouvelle, lui- aussi, il avait
fait un serment : celui de guérir à
tout jamais le o -lonel, -qut s'était
ai aventureusement voué à sa pour-
-suite, d'un second élan patriotique
dans le genre-du premier.

Il commença donc par faire
courir le pauvre colonel par monte
et par-vaux, jusqu'à ce que lui' et
-sa troupe fussent sur les dents;
puis, lorsqu'il les vit tels qu'il le
désirait, il leur fit, à deux heures
du matia, donner une fauso indi-
cation; le colonel prit le ren i rue-
ment pour or en barre, et partit à
l'instant même afin de surprendre
Vardsrelli, qu'on lui avait assuré
être, lui et sa troupe, -dans un pe-
tit village situé à l'extrémité d'une
gorge ai étroite, -qu'à peine y pou-
vait-on passer quatre hommes -de
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front. Quelques âmes charitables,
qui connaissaient les localités, fi-
rent bien au brave colonel quel-
ques observations; mais il- 4tait
tellement exasp6ré, qu'il-ne voulut
entendre à rieni et partit -dix mi-
nutes-après avoir reçu l'avis.

'Le 'colonel fit une telle diligence,
qu'il dévora près ;de quatre lieues
en deux -heures, - de sorte qu'à
'l'aube du jour 'ilse trouva sur le
point d'entrer dans la gorge de
l'autre côté -de-laquelle il devait
surprendre les .bandits. Quand il
fut arrivé là, l'endroit lui parut si
effroyablement propice à une em-
buscade, qu'il envoya vingt hom-
mes'- explorer le chemin, tandis
qu'il faisait halte avec le reste de
son bataillon; mais au bout d'un
quart d'heure, les vingt hommes
revinrent, en annonçant qu'ils
n'avaient rencontré âme qui vive.

Le colonel n'hésita donc plus et
s'engagea dans la gorge, lui et ses
cinq cent hommes; mais, au mo-
ment où cette gorge s'élargissait,
pareille à une espèce d'entonnoir,
entre deux défilés, le cri "Varda-
relli I Vardarelli I " se fit entendre
comme s'il tombait des nuages, et
le pauvre colonel, levant la tête,
vit toutes les crêtes de rocher gar-
nies de brigands qui le tenait en
joue, lui et sa troupe. Cependant
il ordonna de se former en' pelo-
tVn; mais Vardarelli cria d'une
voix terrible:

-A bas les armes, ou vous êtes
morte I

A l'instant même, les bandits
-répétèrent le cri de leur chef, puis
l'écho-répéta le cri des bandits; de
sorte que les soldats, qui n'avaient
pas fait le même serment que leur
colonel et qui se croyaient entourés
d'une troupe trois fois plus nom
breuse que la leur, crièrent à qui
mieux mieux qu'ils sa rendaient,
malgré les prières et les menace de
leur malheureux ehef.

Aussitôt, Vardarelli, sans aban-
donner sa position, ordonna aux
soldats de mettre les fusils en fais-
ceaux, ordre qu'ils exécutèrent à
l'instant même ; puis il leur signi-
fia de se séparer en deux bandes,
et de se rendre chacun à un en-
droit-indiqué, nouvel ordre auquel
ils obéirent avec la mêmeý ponc-
tualité qu'ils avaient fait pour la
pre:nière manouvre.Enfin, laissant
une vingtaine de bandite -n em-
buscade, il descendit avec le reste
de ses hommes, et, leur ordonnant
de se ranger en cercle autour des
faisceaux, il les invita A mettre les
armes de leurs ennemis hors d'état
-de leur nuire momentanément par
le même moyen qu'avait -employé
Gulliver pour éteindre lincendie
du palais de-Lilliput.


